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CI.ABIS.SE, fille <le L. IltTerell M»< Soriii. 
BETTY, femme de Dickson. CtAtiof. 

UNE PAYSANNE. Hicoi». 

Soldats» Villaoboib» Dames» Missuots. 


ACTE I. 


n canpagnt d dtux mille$ tU Londres, A gauche le château de L. Hacerell, Au fond 
un tillage. A droite un bosquet avec un banc. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

TTY, DICKSON, Patsass et Pat- 

SAHEES. 

nt toui des bouquets à la main. Au leaer du 
leau, DicLaon et Betty arriveut en scène en a. 
onant Js bras ; ila viennrnt regarder dans le 
Iteaii, puia ils reoiuntent la aeène et font 
ne aux antres paysans d’arancer. 

cKsoH. Pur ici, vous uulrcs, par ici ! 
■TT. Vous pouvei araocer, il n’y a 
tnne. 

'.KSoiv. Lord Haverell et sa fille ne sont 
ijcore revenus; il faut les altendrc. 
rr. Et dès qu'ils arriveront, en avant 
uquets et les complimens ! Le ineü- 
loyen de teinnignerù Lord Haverell 
reconnaiss.once cl notre devoue- 
c’est de bien célébrer la fSic de sa 

soir. II l'aime tant, sa fille 1 
r. Et elle le inérile bien, car elle 
isi bonne qu'elle est jolie 1 
ioiv. Et puis il'uillvtirs, lord H.tve- 
st-il pas nuire bienfaiteur A tous ? 
est pas U O seul paruti oous & qui 


il n’ait rendu quelque service. Aussi dans 
tout le canton, on ne voit jamais un men» 
diant, jiimuis un ouvrier sans nuvrage. Il 
trouve moyen de faire du bien h tout la 
monde et sa maison est ouverte A tous les 
tiialheuretix. 

lETTT. Voili ce qui s’appelle employer 
digncinenl sa (briune. 

Dicuoa. Ëh I bien, quoique ç.i, A le voir 
on ne croiroit pas qu’il a le cœur si bon et 
l’Ame si généreuse. 

lETTT. C’est vrai, au moins. 

DicEsov. Il est souvent triste, 
aarrr. Bourru. 

DicKsna. Son front ne se déride que lors^ 
qu’il parle de sa Clarisse. 

BETTT. Un jour, il vous traite avec ami- 
tié, avec bienveillance; le lendemain, A 
peine s’il vous adresse la parole. 

DicEsoR, d voix basse. En un mot, il est 
diablement original , lord Haverell. 

BETTT. El ça n'empAche pas que lorsqu’on 
le connaît qo l’nime tout de suite. 

DiCEsuB. C’est lui , le voilà I 
aenr. Alloos, attention. 
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SCENE II. 


Us Mêmes. L. IUVEHELL, CLARISSE. 

Lord Havorell et sa fille arrirent par le fond. Tons 
les paysans, arec Dickson et lletly à leur tüte, 
s’arancent vers eux et olTrenl leurs bouquets à 
Clarisse. 



LES rkïsÀits. Vive miss Clarisse! 
ckalissE, pentmt tes ùbie^'aets. Merci, 
oies bons amis , increi. 

SETTT. Miss Claris.se , c’est aujourd'hui 
votre fâle, et nous ne l'avons pas oublié. 

DICKSON. Dickson, m’a dit notre femme 
hier soir, luiras demain cueillir les plus 
belles fleurs de noire jardin, lu en feras 
deux botiqucis, un pour moi, un pour toi, 
et & midi , au uionienl où raies Clarisse re- 
viendra du sermon avec lord llaverell, 
nous irons nous mcltrc en scntincllt! sur 
leur passage arec tous les habilans du 
p.ayS. 

■■TTT. Pour lui oflrir, celle allnée comme 
les autres, nos fleurs, nos vœux et noire 
amour. 

LES riTSANs. Vive miss Clarisse ! 
CLiBissK. Mes .amis, je ne puis dire font 
ce que j’éprouve de joie et de bonheur en 
'ce inoinenl. 

. DicKsoR. J’aurais eu dix arpens de terie 
A labourer que je n’aurais pas touché A la 
charrue avant de vous avoir souhaité voire 
lAte. N’esl-cc pas tous autres? 

LES PATsiMS. Oui, oui! 

CLARt.ssE. Voyez donc, mon père, que 
CCS bouquets sunt beaux el avec quel cm- 
jiressement ils me sonl oflérl.s. 
nAVEuru.. Chère Clarisse ) 

ÇLADi-.SE. C’esl ;\ vous, mon père, que 
je dois un hommage si doux, si flalleiir. 
nAVCRELL. \ moi, Clarisse? 

CLABtssE. Prenez en donc la moitié , 
vous dont tes nombreux bicnfails se ré- 
paiidcnt chaque jour sur cette couiréc , 
vous que chérissent cc.s braves paysans, 
vous qu'ils unt décoré si justement du beau 
nom de père des malhcureuxl.. Uh!.. A 
vous aussi ces fleurs, à vous leur hom- 
mage, à vous leur bénédiction! 
Lord’llatcvcll, vîvemcot euiu, preue sa fille sur 
üta ctcur. 


LES PAVsAxs. Vive lord llaverell ! 


nAVEEELt.. Je veux m'uuir à vous pour 
que la fêle de ma Clarisse soit un jour de 
plaisir cl de joie pour tous. Clarisse , c’est 
toi que je cliargc de donner les ordres aé- 
cessaires. Que ce soir toui le monde se 
rassemltle ici, devai;t le ch.ttcau. 

cLAEissE. Je me charge de tout ordon- 
per. 


HAVEEBLi. Ce qtic lu feras sera bien fait 
et je l’approutc d’avance. 

ClarisH va pour rcotm an châteia. 
DICKSOR, regardant au loin. Un cavalier 
se dirige par ici au galop. 

CLABissE, regardant aussi. C’est sir Ri- 
diard Nelson. 

DICKSOR. Il s’arrête , il descend de che- 
val, le VoilA qui vient de ce côté. 

BAviKBLL. Nous sommcs revenus A pro- 
pos pour le recevoir. 

SCENE III. 

Les Mêmes, Sm RICHARD. 

Sir Richard arrire raiTi d’uo lockey auquel U re- 
xUcl eh entrant son chapeau et sa cravache. 11 
s'approche de lord llaverell qui lui préseute la 
main, pan il talae rcspecttMjeMeAt Clarisse. 
MCBAED. Je devine, Mademoiselle, & 
fleurs que tous tenei ù la main , que 
d’autres m'ont devancé et que j'arrive un 
peu tard. Permettez, cependant, que je 
TOUS offre aussi mes vœui et mon hotn* 
mage. 

cLAEiSïK. Sir Richard, cette attention 
de votre part. . . 

aiCBARB. Je ne fuis que remplir un <ie« 
Toir qui m'est bien cher, et jVtoue que je 
êernis peiné si je pouvais penser que mon 
arrivée ici vous a surprise. 

niTEHELL. Mon cher Richard, voilà qui 
est on ne peut plus aimable. Mais couw 
ment avet-voiis pu vons absenter dl Lon- 
dres aujourd’liHÎ, accablé, comiumc tous 
Têtes, d'afiaires importantes. 

nicaÂED , en regardant Clarisse, Je les ai 
toutes oubliées... D'ailleurs, avec le dé- 
sir de voir ceux que Ton aime... On est 
bien vile iiuprè» d eux. .. cl U y a si peu 
de dislEance d’ici à Lnndr<‘s{ 

nAVEAELt. Allons, puisque vous avez 
tant fuit que tTubaiidoniu r la cité, j’espère 
(]ue vous nous resterez toute la juuinéo ? 
AicuiAD. Cri tiiiiieiiicnl. 
iiAVEAELL. A Ia1 bonuc heure. 

CLAAissE. Mon père , vous savez que j'ai 
des ordres ù douner; sir Richard, vous 
m'excuserez. 

I nAVEAELt. Va, mon enfant, sir Richard 
est de nos amis, il permettra... 

BiciiARD. Je serais désespéré que mon 
arrivée pût vous déranger en rien. 

iiAVEauL, aux paysans. Mes amis, à ce 
soir! 

Lc 4 payuns aortent par le fond. Clarisse rentre 
dans le cfaSlrau . Richard raccompagne, lui 
baise ka main et la regarde s'éloigner. 

SCENE IV. 

SIR RICHARD, L. UAVERELL. 
atCBAiD. Ccmbien tou» devcxâiDe fatu- 
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reux, MylorJ, d’nyoir uile fille telle que 
miss tlarisse! beauté, grüces, talens, elle 
riuDÎt tout ce qui fait l'orai meot de son 
sexe. 

nxTEaiLi,. Klén ne pouvait m’étre pfiiS' 
agréable, Richard, que de vous entendre 
parleé ainsi. 

aiCBsan. llTous sommes seuls, Mylord, 
écoutez-mui, car j'éprouve le Besoid de 
TOUS ouvrir mon .'ime. 

BAVOCLL. Parlez, sir Richard. 

aicasRO. Vous connaissez mes sentimeos 
pour miss Clarisse; je n'ai pu la voir sans 
éprouver pour elle l'amour le plus tendre. 
Devenir son époux, consacrer non vie en- 
litre à son bonheur, au vCtre, voilé le but 
de mes espérances les plus chères; un mot 
de vous peut les détruire ou les réaliser. 

irsTlasLi. Ai-je donc besoin de vous 
faire une réponse? Depuis long - temps 
n'avez-TOus pas deviné le veeu secret de 
mon coeur et pouve^vous douter de mon 
oomentement i une union que je désire 
autant qoe vous, sir Richard? (Il lui tend 
lu maSn.) Quel par'' P*“> avantageux pou- 
vais-je souhaiter d ma Clarisse? Héritier 
d'une des premitres familles de Londres, 
attaché t la magistrature, laiicà dans la 
carrière la plus biillaute, la plus hono- 
rabio, quelle femme no serait fière de por- 
ter votre nom? Et vos qualités person- 
nelles ne me répondent-elles pas du bon- 
heur de nia fille? 

Bicnzan. Ahl Mylord, je jure que votre 
attente ne séra pas trompée ! 

BavEaECL. J’accepte votre serment, Ri- 
chard. En vous confiant ma Clarisse , c’est 
vous confier plus qtiemavie, car je la don- 
nerais sur l’heure pour cet enfant chéri, 
pour cet ange de douceur et de vertus 1. . 
Ma fille!. . je l’aime tant, . . Et puis , c'est 
le portrait frappant desa mère!.. MaCllc!.. 
ab! j'ai pour elle une tendresse sans bornes, 
un respect, une vénération qui ressemblent 
à un culte. Aussi toutes mes affections sont 
concentrées la, et si, dans mon coeur, il 
est à cfilé de l’amour de ma Clarisse, une 
place que je puisse donner è l’amitié, cette 
place, Richard, elle sera pour vous seul. 

AcaiBit. Et je m’es rendrai digne. Msis 
ildss eiariSsé m’a-t-elle jugé aussi Cavora- 
Mcméttt que vous? 

BiVEBELi.. Je suis certain qu’elle ne me 
désapprouvera pas. Mais quel est ce bruit? 
Pa homme parait dans lef.ind; il bat un roule- 
ment de tambour, cl bientôt ploucars paysans 
se rasaemblent mifotitde lui. 


SCENE V. 

Lbs MàxBs, UN CRIEUR PÜBLIC» 
Patsâhs, Patsaiuibs. , 
lU occupent te miücn d« tbéStre. Havcrell et Ri* 
chardieateot sur ravant-scène , et écoutent at* 
tentivement. Peu S peu Uavereli prend un air 
sombre et rêveur. 

LE CEiEUE rcBLiCs tirant de tu poche uni 
pancarte qu’il déroule et qu’il lit. a Le gou- 
vernement, instruit qu'un nombre ooflsi-> 
a dérable de faux bilieti de bauque a été 
» répandu dans les unvirous de la capitale 
a a donné les ordres les plqs sévères pour 
a que la justice atteigne les coupables! 
s Toutes les personnes qui auraient entra 
a les mains de fausses bank-notes sont 
a sommées de les remettre A l’autorité , et 
a celles qui, mu mépris de oette oriion- 
a nancc, chercheraient d en mettre ea 
a eireulalioo, seraient arrêtées et livrées 
a aux tribunaux, a 

Lea payiani battent dea maina. et t'éloignent. B*> 
chard occupe te milieu de là acène. 
EicHAED. Toujours ces fausses banck- 
ootesl Conpoit-on que depuis des oniiée^ 
le commerce anglais en soit infesté sans 
qu’on ait pu découvrir les misérables au- 
teurs de oe crime I Ah ! Mylord , cuel ser- 
vice il rendrait d la sooiété, celui qui, con-< 
sacrant tous ses travaux, tous scs efforts A 
remonter d la source de cette fabricalioq, 
parviendrait à livrer les coupables ! La 
sévérité de nos lois nous vengerait alors 
des maux qu’ils nous ont causés 1 

BAVEBELL. Oui... TOUS avcs roison.. . OS 
serait un grand service; mais sans doute, 
les criminels sont sûrs de l’impunité. 11 est 
même probable qtt’ils ne sont plus en An- 
gleterre. 

BicHABO. N'importel Les recherches n’eii 
doiveot pas être moios actives. • 

BAVEiELi. Je ertuB* qu'elles trabau- 
lisscnt i rien. 

EICBAED. Peut-être, Mylord. < 

BAVBEÉLi,,'d(emid. Que dites-TODS ? 
EiCHAan. Il faut que je vous fasse part 
de mes espérances. J’ai juré mort aux 
faussaires! Déjà j’ai fait des démarohosqul 
ont été coaronoces de quelque succès; 
BATEEELL. Comment? 

BiCBARD. J'ai presque acquis la certitude 
que le foyer d'où sortent les fausses bank- 
notes est dans ce canton. 

BAVEBELL , effrayé. --Dans oe canton ? 
EICBAED. Peut-être même à peu de dis- 
tance d’ici! j 

BAVEBELL. Mais qui peut vous faire 
croire? 

1 BicBABD, J'ai observé que daos ce can* 
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ton, pliii que dont tout autre, il circule 
beaucoup de faux billets, surtout 1 l’é 
poqiie des marchés. Lundi dernier encore, 
à Riibemond, un des plus riches iiiar- 
cbands de grains en a repu plusieurs. Il 
m’a fait ce lualin ta déposition. Il m’a 
même communiqué certains soupçons que 
J’éclaircirai. Je me proposais dévoua con 
sulter à cet égard. 

■svaaELL , ercenunt. Moi!., en quoi 
pour rais-je?. . 

iiCBSBD. Vous derex connaître presque 
tous les habitons îles environs. Qu’est-ce 
qu’un certnin Hervey? 

BÀVEEELi, dm le plut grand trouble. 
Harvey, dites- vous? 

EiCBÀED. Vous le connnisseï? 

BAVXEELL. C’cst cn de mes fermiers. 
BICBAED. Quelle opinion evex-vuus de 
Jui? ( 

asvEEEii, ckerehant 4 te remettre. Il est 
depuis long-temps é mon service., jamais 
Je n’ai rien eu à lui reprocher. Est-ce lui 
qu’on accuserait? quelles sont les preuves? 
Ah I parles! vous saveique la calomnie est 
prompte é se répandre, et les magistrats 
doivent se défendre de trop de précipita- 
tion ! 

EiCBAED. Je vous ai dit , Mylord , que ce 
n’étaient encore que des conjectures. 
Quelques particularités dont je suis instruit 
et, pardessus tout, le mystère dont l’exis- 
tence de cet homme est entourée , ont 
éveillé ma sollicitude. Il est possible que 
cet soupçons n’aient rien de fondé; l’in- 
térêt que vous portes à Harvey, la cnn- 
fiance que vous lui accordez me rendront 
plut circonspect encore; mais, je le ré- 
pète, je ne négligerai rien pour arriver à 
la vérité. Avec la protection du gouver- 
nement et avec de la persévéranee surtout, 
j’espère réussir. 

BAVBEELL. Je U souhaite bien vivement. 
WILLIAMS, sortant du' château. Mylord, 
on vous attend au salon. 

BATEEELL. Je vais m’y rendre. Richard, 
TOUS venez avec moi. 

EICBAED. Je vou suis. 

Lord Haveiell rentre avec Richard. An meme ins- 
tant on voit Uarvey paraître dans le fond. Jt 
porte sous le bras nn énorme tac d’argent. 11 
s’avance et r^arde lord Harerell rentrer au 
chtieau, pois il va s'asseoir sur le banr. 

SCENE VI. 

HARVEY, seul. 

Sa fête, aujéurd’hui !.. Et sans doute 
le chSteau du noble lord Harerell est en- 
combré de grands sei^eurs, tous empres- 
sés de venir rendre hommage é sa fille I 


Et sans doute les paysans de ce canton 
ont été invités! Oh! personne n’aura été 
oublié!.. Lord Haverell aura pensé i tout 
le monde!., excepté é moi! é moi qui l’ai 
fait ce qu'il est aiijourd hui! Maintenant 
arrivé au fuite des honneurs et des richesses, 
il dédaigne et méprise l’instrument qui l’a 
élevé. Eht bien, je l’en ferai souvenir... 
Oui, ma résolution est prise I (// se lite.) 
Dès de main , je parlerai ! — Lord Have- 
rell habite lour-à-lour , è la campagne un 
superbe cfaSleau , é Londres un magnifique 
bétel... mol, je vis depuis des années em- 
prisonné dans une ferme bien triste , bien 
solitaire, é trois lieues dans les montagnes I 
— Lord Haverell est comblé d’égards, de 
titres, de distinctions ... moi je suis le 
fermier Harvey et rien de plus. — Lord 
Haverell est recherché de In noblesse, 
chéri de tout le monde.,., moi je suis 
détesté dans tout le pays !... oh !. . il fau- 
dra que cela finisse ! Assez long-temps 
j’ai souffert en silence. . . Je viens récla- 
mer ma part de bonheur... et ce booheurl.. 
je le trouverai là !.. auprès d’elle que j’aime 

depuis si long-temps! Haverell!... 

malheur à toi si lu rejettes ma demande , 
si lu oublies qu'il est un secret qui unit 
nos deux destinées !.. . ohl... alors!... 
malheur à toil — Ou vient I 

Il va se rasseoir sur le banc. 

SCÈNE VII. 

Patsabs, Patsaiuss, BETTY, HARVEY. 
CBoeca. 

VcDes, accourez tout , 

Voici l'inttant du rendei*vuai. 

Que pour la fête 

Chacun s’apprête. 

Il faut te divertir. 

Vive le plaiiirl 
BBTTT. 

A notre aimable maitretse 
Sachont prouver notre tendreue, 

Aüont , 

Fréparont 

Nos jeux et nos chantons 1 

CBOBVR. ' 

Venez, venez, accourez tous, etc. 

Des domestiques sortent du cUlteau et apportent 
deux ou trois tables , puis des verres et des bou> 
teilies. Les paysans rangent les tables dans le 
fond et placent des bancs tout au tour. 

I BBTTT. TrèS'bicn !,. des tables pour ces 
Messieurs!... Obi les hommes!... les 
hommes!., avec eus il n’y a pas de fCte 
complèle sans ça ! 

cifE PATS. Maisoû est donc Dickson? 
BEirv. Il va venir... il est resté à la mai- 
son pour recevoir cl payer des grains qu’il 
a achetés au dernier marché de Richeinond; 
oh ! je oe suis pas en peine de lui ! — • Abf 
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pa , TOUS autres, dépêchez-vous! nous 
allons placer ces guirlandes ici, autour de 
ce i^s^uel. C'est IA que sera miss Clarisse. 
(Élte t’approche du banc sur lequel eit assis 
Harvey. ) Un étranger ! ( Harvey se retour- 
na.) Ah I c’est TOUS, tlarvey. 
us riTsus. Barvey !.. 

BASTIT , leveutl. Oui le fermier de 
lord Haverell, l'habitant de la ferme des 
montagnes qui vient prendre sa part de la 
fête. {Rumeur parmi tes paysans. ) Il parait 
que TOUS ne vous attendiez pas à me voir 
ici ! 

asiTT. C’est que voyez-vous , M. Har- 
vey , TOUS y venez si rarement. 

BztvzT. C’est juste, mais à partir de 
ce jour j’y viendrai plus souvent. 

asTTT , rn se{recuteuit peu d peu. Ah I vous 
viendrez plus souvent?... 

■ABVtT. Oui. 

arm. Tant inienx !.. nous vous aimons 
tous beaucoup. 

Elle lui toume le dos, tout le monde en fait autant. 
BsavET. Il y parait I 
arm, d part,aumitiea des autres femmes. 
Cet homme m'effraye. 

cas rATsiawi. Son regard a quelque 
chose de dur. 

arm. De sinistre. 

LA rATSAaai. Il avait bien besoin de 
venir ici I 

arm. Avec pa qu’on fait courirdemau- 
vais bruits sur son compte. Mais silence, 
voici Mylord. 

SCENE VIII. 

Us M£bxs , L. HAVERELL. 

Pendant cette scène les paysans sont dans te fond, 
ils achèsenrde ranger tes tables ; les paysannes 
aitacbent des guirlandes au bosquet. Haverell et 
Harvey sont sur ravant.scèae. 

BAViBELL, aux paysans. C’est bien, je 
sais aise de vous voir exacts à revenir. 

HAtvEY, s’approchant d’Haverett. My- 
lord I 

■AVEEELL , en |s< retournant. C’est vous , 
Harvey I 

BAzvET. Oui, Mylord. 

BAVESEU., brtuquement. Que venez- 
vous faire ici? 

BAETET, lui présentant le' sae d’argent. 
Vous apporter l'argent de vos fermages. 

BAVESEU. C'est bon , donnes. {Il prend 
le sue et le remet d un domestique, ) Portez 
ceci dans mon cabinet. 

BABVET, lui présentant des papiers. Voici 
mes comptes 1 v 

BAVEEELL. C'cst inutile, gardes. 
BiEVET. Comment, Mylord, vous rece- 
vez sans compter ! 


HAvesELi. J’ai confiance eu vuu.s. 

HAXVEY. ('.’est égal , ’ie pourrais me 
tromper, il faut compter avec tout le 
monde , même arec. . . ses amis. 

HtvEaEi.L. avec impatience. Donnez donc', 
je les vériGeral plus tard. Avez-vous pris 
ce qui vous revient ? 

BAEVET. Pas un scbelling de plus ni de 
moins. 

HAVEBELL. Et vons repartez i l’instant ? 

BAETET. Non, Mylord. Il y a une fête 
ici. 

BAVisELi. C’est celle de ma fille. 

BAZVET. Je le sais, Mylord; vous ne 
m’y avez pas invité, mais j’y reste; nous 
avons A parler longuement ensemble, et 
demain .. 

BAVEEELL. Demain, je retourne A Lon- 
dres od les élections m’appellent. 

BAETET. Et bien, demain, je serai à 
Londres en même temps que vous. 

BAVEEELL. Qu’cst-ce A dire I 

BAZVET. Que je ne retournerai point k 
la ferme, que je m’ennuie de servir les 
autres, et que je veux devenir mon maî- 
tre... Mylord voudra bien pourvoir A mon 
remplacement. 

HAVEaBiL. Quels sont vos motifs? 

BAETET. J’ai des idées d'indépendance!., 
de liberté!., que voulez-vous!., c’est U 
fulie du siècle; elle gagne tout le monde, 
et je m’en ressens. 

BAVEEELL. Seriez -vous, par hasard, 
mécontent de nos relations ensemble? 

BAETET. Oh! nullement!... je veux 
même les rendre plus intimes. 

BAVEEELL. Je ne vous comprends pas, 
Harvey , expliquez-vous. 

BAETET. Plus tard, Mylord, demain. 

BAVEEELL. Pourquoi pas tout de suite ? 

BAZVET. Ce n'est pas le moment... On 
vous attend. . . voyez. [Clarisse entre en 
scène suivie de Richard et des amis de lord 
Haverell. Les paysans tes saluent. Musique 
en sourdine. ) D’ailleurs , je veux être seul 
avec TOUS. 

BAVEEELL. Seul ? 

BAETET, appuyant. Seul. 

BAVEEELL. A demain donc... A Londres. 

BAETET. A demain , Mylord. 

BAVEEELL. Que pciil-il avoir à me dire', 
et que signille tout ce mystère? 

SCENE IX. 

Lb 9 M£mts, CLARISSE» RICHARD^ 
iKviTFs. BETTY. 

Lord IlaTcrell va s'a«*eoir avec sa fille looi le boa- 

qaet. Richard ett auprèa d'eux, Ham>y rat ap. 

pujé contre le mnr du chAteav. Lca pajuns 

tirant quelque! c<>ups de feu, 
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LES PAT3AES, Vive miss Clarisse! 

■ETTT. Et ce DIkson qui ne revient pas. 
r»E pATSAitSE. Qui peut le retenir? 
«ETTT. le l’ignore. Il sait cependant bien 

Î [ue nous avons besoin dç lui pour nous 
lire danser. 

U PATSAEKE. Commc c’est désagréable! 
lEiTT. Je cours le chercher. 

'Elle sort par le fond. 

SCENE X. 

Les PaicÉDERS, moins BETTY. 
ciAEisse, apercevant Harvey, et allant d 
lui. Bonjour, Harvey; pardon, je ne vous 
avais pas aperçu. 

RAETET. Vous êtes trop bonne , Miss, 
de faire attention à moi; je n'en vaux pas 
la peine, et je vais vous débarrasser de ma 
personne, 

CLABisSE. Eh bien! est-cp que je vous 
fais peur? 

BABVET. Peur!.. vftuS... oh! jamais!.. 
CI.AM8SB. Keslci donc. 

BABVET, rtpardant Haverell. Ma présence 
pourrait ici ne pas plaire i tout le monde. 

CLABISSE. Quelle idée !.. Allons , appro- 
chei tous; ne rester pas ainsi seul h l’écart. 
{Elle le prend par la maia.) yenei , venei. 

BABVEY. C’est pour vous obéir... Bonne 
et jolie comme vous l’Ctes, que n’obtien- 
driez-vous pas? 

' CLABISSE. Des complimens. . . Je vois^ 
IJarvey , que vous n’êtes pas incorrigible. 

qAVEBELL, aux paysans. Allons, allons, 
^ue les danses commencent! 

CLABISSE. Je veux en donner moj-mfime 
le signal. 

BicHABD. Daignercx-vqus accepter ma 
main ? 

SïlAMSSB. Avec plaisir. 

BAByET, d/»ir<. L’aimerait-cl|e ? 
yiCilABD. Ëhbien! qu’allendons-nous? 
Aa rATSAKBE. Les musiciens que Dickson 
deyait amener... et personnel Mon Dieu ! 
Sliss, si TOUS vouliez. .. tous êtes s| obli- 
geante T 

CLABISSE. Parlez, que puis-jç faire? 

LA eatsaeiie. Vous savez de sj jolies 
l^alladcs I. . 

CLABISSE. Oh ! s’il ne faut que cela pour 
tous mettre en train, je ne deqiandc pas 
mieux. 

LA EATSAHBi. Vite, vitc... en place, et 
du silence. 

, , CLABISSi. 

Pour la Uaoic vive et légère , 

Filles f appelez Tntrf ornant ; 

Vous B McMienrs, quittet voire verre ^ 
Car votre belle vous attend. 

Ab 1 quand lo plaisir nons invite y 
Bien fou vraiment qui le laissa échapper. 


Jeunesse , hélas 1 passe si vite i 
Le temps perdu ne peut se rattrapper. 

ENSEMBLE. 

cnoEC#. ,,'eAf 

Pour la danse vive et légère, el'c,^ 
CUR1S9E. 

Tra la, tra la lai 
Filles, appolcs votre amant. 

Tra la, tra k U 1 
Oui, votre ^llu vous attend. 

LA EATSAKNE. Volll les inusicicns ! 

Tons les paysans se placent. — Ballet. A la fin 
Ota entend des cris dans la rouKwe. 


ftsrnr, dans la coulisse. Au secours! uu 
secours ! 

BÀTEBBLi.. Quels sont CCS cris? 


SCENE XI. 

Les Mêmes, BETTY, accourant. 

bettt. Mylord , et vous, Hi.'s, Tenez, 
Tenez, j, tous en supplie, me prêter TOtre 
appui. 

BAVEBELi. Quel malbeur vous meniice? 

bettt. Dickson, mon pauvre matil.. 

BAVKBBLL. £h bieol que lui est-il ar- 
rivé ? 

BETTT. Des gzrdcs Tiennent do l’arrêter. 

BAVEBELL. L’arrêter, et pourqrioi? 

«ETTT. Je jure Dieu, Mylord, qu'il est 
innocent. 

BAVEBELL. Je le crois, mais CBimes-roiiB. 

CLABislE. Ailes, mon père, bIIbz. 

■ATBBELL. Richard , Tenei svec moi. 

BicBABD. C’est inutile , les voici. 

SCENE XII. 

Les Mims, DICKSON, UN ALDERM AN, 
Soldats. '' 

Dicluoit > M debattani. Mai# je tou# dis. 
je tous protesleque je n’en sziais rien... 
C’qst une indignité d’errêle, Ainsi des 
pauvre# gens pour de# crimes qu’il# n’oiii 
pas commis 1 

BETTT. C’est une atrocité I 

L’ALDUVAti. Vous ier«E valoir ta# Tai- 
sons plus tard. 

BICHABD , allant au-devant de lui, l'n mo- 
ment , Moqsieur, je vous prie. 

BAVEBELL. Le motif du celte arrestation? 
Qu’a Cait cette homme? de quoi l'aceuisz- 
vous, enfin? 

l’aldebhab, montrastt un papier. U’uToir 
voulu passer la fausse bank-note que Toioi. 

BICHABD. Encore !.. 

BATBBBii, dport. Dieux I 

BABVET, bas d Harereit. Prends donc 
garde , lu pêlis. 

Us échoageal eolr’eaA ua roap-d’oU npidc, 

Dicuott. Oh! Mylord, je vous assure 
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que je n’en Meelt rien ; vous me connais- 
SrXi je !uii un honnête homme. 

«iceAin. Mail ce billet, oommenl le 
M'ouve-t-il entre roi maioR ? 

eiCKtOR. Je l’atraii reçu en paiement au 
tjernier marché, et >i j'aiaia pu soupçon- 
ner qu'il était faux , je l’aurais porté à 
monsieur l’Aldcrmaii plulOtqne de vouloir 
U passer. Muil passer de faux billets !. . 
moi! faire un inetier cumine celui-là !.. 
4h I àtylord, dites-leur (loue que jo nu 
suie pas oapable d’une pareille infamie I 
Biviaxt-L, tjoosicur, je me porte caution 
de ce brave paysan, sa probité m'est con- 
nue. 

Dictsnii. Vous l’entendes. 
gtTaati.L. Et j'espère que, sur ma pa- 
role, vous n’bésiteres pas é lui rendre la 
liberté. 

BETTY. AhI Alylurd, que de recontiais- 
tqiice I 

Fin du pn 


BiTiaeit. Voici la v.-ilcur en or de U 
bank-note, veuilles me la remettre. 

L'iLDEBUtn. Je suis désolé de vous 
refuser, Mylord, mais cela m’est aussi 
impossible que do relâcher cet homme; 
en lu fiisaul, je manquerais .à mon devoir. 
Sir Richard vous dira que In justice doit 
avoir son cours. (,^u.r soldats.) Allons, 
Messieurs, partons. 

usvESELL. Eh quoi, sir liiuhard ! 
KiciiiaD. Ici je Dupuis rien; nous ver- 
rous demain à Londres. 

RXavcv. à UatercU, A demain , aussi, 
Myloid , à Londres. 

L’.\l:!urman Tait signe aux soldats de partir; Betty 
se jette aux genoux de tticliaid et de Clarisse. 
Dic'tom fait un uiouvemeut pour su sauver, mais 
il est reti DU par Ins soldats. Ilaterell et Ilaivcy 
sendilent lètKclur ; les passaus sont ci nsternès. 
— Tableau. 


nier acte. 


ACTE II. 


Un salon d« l’Itôlcl de lord Haterell , à Londres. A meublement riche cnlrêe principale 
dans le fond) portes latérales. 


SCEME P'. 

WILLIAMS, PEARCE, eu àw» Doues- 

TIQCE. 

vmiups. Tout est-il préparé cotqmc 
Mylord l’a recomtnandé? Avex-yous eu 
soin dp faire porter ù leurs adresses les IcI- 
Ires que je vous ai remises. 

rçaiCE. John est en course depuis deux 
heures; il ne peut tarder à rentrer, Quant 
au 'AQn, tout est disposé pour recevoir 
1 1 cotiipagnie qu’ultend Mylord. , . A pro- 
pof de Mylord.iveE-vnus remarqué Gonime 
il est agité ce ruatin? 

vyiLLisHS. On le serait é mniqs, un jour 
comme celui-ci, au uioment de la signa- 
ture du contrat dp mariage de sa fille. El 
puis rarrestatioq ije ce paysan qui l'a fait 
revenir prccipiiamment ù la ville!.. Ce 
pauvre pickson!.. Savez- vous que soti 
aOàire n’csl pas bonuc au moius. Mais voici 
Mylord. 

SCENE II. 

Les MêMES, IIAVERELL. 
BiVBBELt. Qu’on me laisse seul. (Les 
domestiques sortent.) Ah! Williams, dès 
qo’Harvpy arriver# jotts le laisserez cp- 
Irrr. 


wiLLUHS. Oui , Mylord. ( y/ pari cl en 
sortant.) Pcarcc a raison, Mylord n’est pas 
ttanqitillc. 

Il sort. 

• SCENE III. 

L. HAVUUELL, seul. 

En vain je cljychc é m’élnurdirL. je no 
sais qitels futicslcs presscnlimcns m’.issié- 
gent. Depuis celévénetneni d hier je trem- 
ble malgré moi comme à l'approclie d’un 
grand malhfuf. Qu’ai-jc é crain Ire cepen- 
dant?.. Qit’ya-t il de commun entre Dick- 
son et moi? Et qui oserait me soupçon- 
ner?.. Sipûurlanl la foitune allait sc (.ts- 
scr de m’clrc favorable, . . Si un accident 
imprévu !.. Ah! cnlla idéo'mc fait frémirt-. 
Perdre en un jour le fruit de t int de veilles 
et de soins!.. Et ma fille!., ma Clarisse 
que devicnilrail-ellc si jamais le secret de 
ma fnrluiie était découvert!-. Le déses- 
poir, la honle... voilà donequel serait soa 
partage? Pour prix de son amour, je lui 
léguerais l’ignominie... loi mort peut- 
être!.. la mort , comme à sa roùrr. . . 0ht 
mon Dieu 1 Pieu vengeur! à mo>aua thème , 
remords, malédieliuu !.. inaisgiâee, pilié 
pour ma Clarisse!,. Mais calmons nous* 
Ma tendresse s’alarme à loil,.- Cet bf- 
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üMD qui fait moo orguail el uia joie. • * 
Il Tü seconclure* . .dans un instant je Tais 
en présence de Ions mes amis nommer sir 
Bichard mon gendre, il a voulu que cette 
union ne souffrit pas d’autre retard; U ne 
sait pas que je la désiinis encoïc plus vi* 
Teiuent que lui. ( Il regarde à la pendule. ) 
Une heure. . . Harvey tarde bien à venir !.. 
Blais que peut-il me vouloir?.. Il a, dit-il, 
des idées d’indépendance, voudrait*il quit- 
ter TAngleterre?. . Oh! si cela étail^ j'a- 
chèterais son exilau prix de l’or!., je n’au- 
rais plus auprès de moi cet homme qui me 
poursuit sans ces^e comme un remords! 

SCK!\E IV. 

L. HAVERELL, HARVEY. 

BiBTET, paraissant d la porte du fond. 
Tu es seul ? 

■avbbilE. Je t’allendais. 

BMVET. C’est bien!.. Donne des ordres 
pour qu'on o. puisse nous interrompre. 

BÂTEEELL, sonne, ff'illiams parait. Je 
n’y suis pour personne, TOUS m’entendes. 

TTILIUHS. Oui, Mylord 

Il suri cl referme la porte. 

BAETET, se jetant dans un fauteuil. Ahi 
maiateuant plus de gSoe, de contrainte, 
parlons i coeur ouvert comme deux vieux 
amis. 

BATiiELi. Eh bien! Harvey, voyons que 
me veux-tu ? 

BAEVIT. 0ht un moment !.. un mo- 
mentl.. loisee-moi respirer; car j’ni il 
le parler longucinent. . . Aussi fer^-tu 
bien dC' te mettre la A côté de moi dans 
un fauieuil. 

BAVEiEU. C’est inuiile. 

HAETET. A ton ai'O, c'f^.mn est libie. 
Cependant tu aurais été plus A même d'en- 
tendre la proposition que je viens te faire... 
et puis cela m’aurnit évité de parler h.'iut 
ce qui est toujours inutile, Klais lu aimes 
mieux rester debout , ainsi soit I 

BATEEELL. Allons au fait 
11 se promène de tooe eo large pendant qn'Har- 
Tey lui parte. 

BABVET. écoute Haverell, il y a vingt 
ans que j'eus le bonheur de faire connais- 
sance avec loi, alors que, jeune, riche et 
avide de plaisirs tu dissipais la fortune en 
folles orgies !.. Le jeu, l’amour, la table 
étaient nos seules occupations. Je me rap- 
pelle encore arec délices nos joyeux sou- 
pers 1 la taverne du Léopard; le vin de 
France pétillant dans nos verres; A nos 
côtés , des femmes dont les regards inspi- 
raient amour et voluptél.. Oh 1 le bon 
tems et la belle vie que nous menions I 
n’«sl-ce pas! 


BATEEELL. A quoi bon revenir sur le 

passé? 

BASVET. Nous avions les mimes goûts , 
le mime besoin de dissipation , avec celte 
seule différence que tou nom était noble 
et le mien roturier, que tu avais de l’or, 
et que je n’avais po'ur toute fortune que 
celle des autres. 

BAVESELL. Xu n’ss pss cu A te plaindre 
de moi ? 

BAEVET. Non certes, car le jeune lord 
choisit l’homme du peuple p.aiir son com- 
pagnon de débauches, il ilaigna s'ubaisser 
jusqu’A lui. . . {Mouvement d’Haveréll.) Ou 
si tu l’aimes mieux, tu voulus bien m’éle- 
ver jiiaqu’A toil..'i'u étais proiligiie, se- 
mant l’or à pleines mains sur la roule... je 
ne t’en fais pas un reproche., , mais par 
malheur, les guiiiées s'écoulèrent el avec 
elles amis, maîtresses et folles orgies. 

BATEEELL, Oui, je o’eus bientôt plus en 
perspective que l’affreuse misère. 

nAETEY. Moi seul, je ne t’abandonnai 
pas; moi seul, je te prouvai que j'aimais 
mes amis pour eux-mimes. Apres milia 
tentatives iufruclueuses pour ressaisir la 
fortune, j’eus enûn l’heureuse idée de 
mettre A profit Ion talent d’imitation. 

BAVEaELL, se rapprochant subitement 
d’Harvey. Tais-toi, tais-tui. 

BAEVET, plus bas et en se levant. Si nons 
réusrissions ce moyen devait nous enri- 
chir ; c’était jouer notre honneur , qui était 
peu de chose, et notre vie , te qui valait 
un peu mieux. C’était un coup de dés. 

BATEEELL. Il est Vrai ; ce fut toi qui con- 
fus ce projet. 

BAETET. Le succès demandait de l’a- 
dresse et de l’audace. A nous deux nous 
avions l'un el l’autre; nous nous parta- 
geâmes les rôles. Pour plus de sûreté tu 
continuas A pamiire un Lord opulent et 
moi, obscur fermier, j'émellais A mes ris- 
ques et périls, les produits de Ion adresie. 
Jusqu’A ce jour tout a réussi au gré de 
nos désirs. . . je me flatte que tu ne te re- 
pens pas d’avoir suivi mes conseils? 

nAVEEELL. Non ; mais aujourd’hui In jus- 
tice est sur les traces , on peutoous décou- 
vrir. .. il faut nous séparer. 

BAEVET. Nous séparer 1. . non pas, s’il 
vous ploit. Ce n’csi pas IA ce que je veux.. 

DAveaiLL. Kxplique-toi. 

BAEVET. Je suis las de la vie que je mine 
et je veux en changer... depuis quinxe ans, 
seul j’ai supporté toutes les privations et 
en bonne conscience ne me dois-lil pat 
quoique dédommagement ? 

BATEEELL. Que Tcux-tu, de l’or? 
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■iinr. J'en al plu* qu’il ne m'en faut 
et aam ta periiiitainn. 

nareiELL. Eh bieni Toyons. .. parle, 
ce qui le manque puis-je te le donner? 
HiaTtT. Oui, 

niveiBLi. Qu’est-ce donc ? 

BaaTiT. Ta 6llel 
BATBBix. Clarisse I 
BAiriT. Elle-meme I 
BATiasit , tomme anéanU. Oh ! misé- 
rable t 

BAiveT , arec ironie. Ne nous fftchons 
pat y myloril, je le pardonne ce premier 
mourement. Mais suit-je donc un parti 
si désaTanlageux, 

BATtaiu , t'échauffant peu à /ira. Quelle 
audace!., mais tu n'y penses pasi 

BABTET. Au contraire... il 7 a long- 
temps que j'y songe... car il y a long- 
temps que je l’aime , ta fille. 

BATEBELL. Unir ma Clarisse, un ange I 
i un homme comme toil 
' BABTET, Les extrêmes se touchent , dit 
un proTcrbe, et l'amour nait des con- 
trastes. (// lui pritente la main.) allons sans 
iBOOune... c'est uneaffaireconTcnue, n’est- 
ce pas? 

BATBEELl. Jamais la fille de lord Hare- 
rell ne deriendra la femme d’un Harvey. 

BABTET. Je l'ai cependant rais dans ma 
ttle et cela sera. 

BATiaBLL, furieux. Jamais! non, ja- 
mais. 

BABTET . axet calme. Tu tais cependant 
que je ne suis pas d’un caractère é renon- 
cer en si peu d’iostans à ce que je tcux de- 
puis des années. 

BATEBELL. Je ne TOUS répondrai plus. 
BABTET. Comme lu Tondras, HsTerell,. 
mais penses-y bien. Songe quelles pour- 
raient être les suites d'un refus; ÿonge 
que Ion sort dépend de moi ; fortune, hon- 
neur, considéralion , tu as tout usurpé. 
D’un mot je puis tout déiruire. Ta viu 
même est dans mes mains. 

BATEBELL. Tes mcnaces no m’intimide- 
ront pas, el dussé-je tout sacrifier, dussé- 
je derenir la Ticlime... jamais je ne con- 
sentirai é ce que tu me proposes. r 
BASTET. Tu te perds Uarerell I Écoulel 
J’ai pitié de loi. (.Uomement d’indignation 
de la part d’Haveretl.)ie veux bien te lai^- 
ser encore le temps de la réllexion... re- 
garde celte pendule, dans une heure je 
Tiendrai chercher la réponse. 

Il sort. 

SCENE V. 

L. IIAVERELL,jru/. 

Obi je te comprends, Harreyl si je ne 


me rends pas é tes désirs, Iti es homme,, 
je le sais, 6 aller me dénoncer... mais je 
saurai prérenir ta Tengeance el dès ce soir 
je ne te craindrai plut... Le moment est 
Tenu de renoncrr é cetle crimiitelle in- 
du.strle... d'en anéantir toutes lestraccs,'U 
le faut, et je le ferai aujourd'hui même. 

SCENE VI. 

CLARISSE, L. HAVERELL. 

ciAEissE, entrant précipitamment Ah ! mot) 
père, si tous saTiei quel bonheur!. . il est 
sauTé I 

BATEBELL. De qui parles-tu ? 

CLAEissE. De Dickson; il Tient d*(tre 
rendu é la liberté. 

BATEBELL. Il se pourrait I. . mais com- 
menti 

ciAEissB. C’est à sir Fdchard que nous 
le dcTons. . lui-même vous donnera d’au» 
1res détails. . . mais j’entends la voix de 
Dickson... oh I c’est bien lui I. . que je suis 
contente I 

DiCBSoit, m <f</iart. Je tous dis qu’il y 
est pour noos 

SCENE VII. 

Les Mêbes DICKSON, BETTY. 

Dickjoa entre eu te débattant avec Williama , 

DICKSOE. llfaudraitbienToir qu'on tou- 
lût m’empêcher d’entrer ici, de Tenir re- 
mercier mon bienfaiteur (le jettent aux gt^ 
nouxde L. Hacerell.) AhI Mylord, sans 
TOUS, sans TOtre recommanda-tion auprès 
de sir Richard j’étais un homme perdu. 

EETTT. Aussi, nous TOUS sommes dé- 
TOués & tout jamais. 

DICKSOE. Je suis prêt é tout pour votre 
service, excepté de retourneren prison. 

BATEBELL. Expliquei moi donc comment 
sir Richard a découvert. . . 

DICKSOE. Pour cela je n’en sais rien ; 
dam 1 quand on sort d’un cncliot et qu’on 
n’eSt pas accoutumé A ces endroits-ià< on 
a les idées un peu troublées; mais ce qu’il 
y a de certain, c’est que leparliculier qui 
m’avait donné en payement cette malheu- 
reuse bank-note m’a bien reconnu, il s’est 
rappelé toutes les circonstances, l’endroit, 
l’heure où il me l'avait remis, et, qui plus, 
est il m’en a rembaursé la valeur en bon- 
nes pièces d'or. Ce n’est pas du reste é 
quoi je tenais le plus pour le moment , car 
pour être libre j’en aurais donné qoalre- 
fois davantage. 

BAVEEELL, Et cet bomme s’est donc re- 
connu coupable, il a donc tout avoué? 

DICK.SOE. Coupsbiel. , il ne l’était pas 
plus que vous et moi!. . . C'était un brave 
marchand qui avait lui-même reçu dans la 
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joBroca na« douumeds ces faui billets... 
les coquins eo sèment partout. , . Ah I bien 
oui I. .coupable I il suOit de le Toir un seul 
instant pour recoonaitre qu’il est incapa- 
ble d'une scélératesse comme oelle.là! abl 
soyei tranquille, je n'y serais pas reprisl.. 
un faussaire!., il me semble que maiote- 
nant je le sentirai d’une lieue loin... Ça 
doit aroir une mine, rien que d’y penser 
j’en Ircmisl.. coacerea-Tous Uytord, qu’il 
puisse exister des êtres aises iofSinesl., 
HSTEaau, , li pari. Que je souffre t 
oicasoa. Mais on les trouvera , sir Ri- 
chard me l’a bien promis, et il faut espc- 
epr qe’ils subiront le supplice qu’ils méri- 
tent. 

■avEBStL, arec impatUnet. Assexi asses! 
ztTTT, basd Dickaon. Tu as été trop loin, 
tu l’as fâché. 

.nicasoa, à Betty. liaml quevcux-tu, 
on n’est pas maître de soi! {Haut.) My- 
lord, nous allons vous quitter, nous allons 
retourner chez nous, rassurer nus parens, 
nps amis qui doivent être bien inquiets. 

CLSBissE. Oli I oui !.. votre arrestation 
a suspendu hiertoute la fête. Chacun était 
dans les larmes. Allez les consoler. Dites- 
leur surtout la part que nous avons prise i 
Tos peines... 

BzveaEti. Dites-leor qn’nu premier jour 
je leur conduirai ma fille et mon pendre. 
KTiir. Miss Clarisse se marie f 
ciiaissd'. J'épouse rotre protecteur. . . 
sir Richard. 

DicKsox. Ah 7 tant mieux. Tenez, miss, 
vous ne pouTCZ deviner toute la joie que 
ça me fait éprouver. 

cuaissE. Mes bons amisi 
BiTEEELL, d part Et moi qui cherchais 
depuis hie^nr qui je pourrais remplacer 
Harvey! (Haut.) Dickson, j'ai une propo- 
sition à vous faire. 

DicKsoB. Parlez, Mylord, pourrais-je 
rien vous refuser I 
BivERELi. Harvey me qnltte. 

CLsatssE. Comment I 
HiTEEEEt. C'est une affaire convenue 
entre lui et moi depuis une heure. 

DicKsoB. Eh bieni franchement, My- 
lord , je vous dirai que je n’en suis pas fâ- 
ché. Je ne crois pas que personne le re- 
grette dans le pays. 

BsvEBEii. Voulez-vous le remplacer à la 
ferme. 

DicKsoB. Si je le veux, Mylord, ponvez- 
vous me le demander? Qu’endis-ta Betty? 

lETtT, Certainement qne nous le vou- 
lons. Qui ne se trouverait heurenx de ser- 
vir un aussi bon maître. 

BivzBtLc. Je n'y mets qu'une condi- 


tion. Harvey est parti de la ferme ponr n'y 
plus rentrer. Il faut vous y rendre immé- 
diatement. J’irai moi-même y coucher ce 
soir pour vous installer. 

DicBSON. Nous partons à l'iqitOBt. 

nivEBEi L. Clarisse vous remettra les clefs 
du vieux ch.'iteau, c’est lé que je loge ba- 
bituellenient. 

BETTY. Oh! je connais bien le vieux obû- 
teau dans le fond du pnro. Les gens du pays 
disent qu’il y vient de temps ù autre des lu- 
tins. On a fait je ne suis combien d’his- 
toires et de bulladei lé-des-sus. . . £t c’est 
li , Mylord , que vous voulez loger? 

HAVEBELi. C’est mon habitude, ut d’ailv 
leurs c'est le moyen du ne déranger per- 
sonne... Vous aurez soin de me préparur 
du feu dans la grande pièce au bas de l’es- 
calier... Allez, et je vous rejoindrai dans 
quelques heures. 

DICKSOB. Nous ne perdons pas une miy 
ouïe. 

CLsaissa. Mais, mon père, eevoyngene 
saurait-il se remettre? 

asvBSELt.. Ma fille ,/il est indispensable. 

Clarisse sort avec Dicisuq et Betty* 

SCENE VIII. 

IIAVERELL, mu/. 

Oui, je partirai ce soir, il le faut pour 
ma tranquillité , pour le bonheur de ma 
fille, et cette nuit tout sera fiuL.. Mais 
Dickson et sa femme ne concevront aucun 
soupçon.. . Ils Bo savent pat que dans ces 
ruines abaudonnées oit oui autre que moi 
peut-être ne voudrait séjourner quelques 
heures, SC trouvent des trésors qui enri- 
chiraient vingt fiimilles. Si pourtant ili al- 
laient épier mes démarches... si uoe fatale 
curiosité les entraînait sur mes pas 7. . pen- 
dant qu'ücn est temps encore, cmpêcboDS- 
lei de se rendre h la ferme. . . mais, moi- 
même, ce départ précipité au moment <né 
je conclus l’hymen dema fille, que va-t-on 
en penser?.. Qu’eu dira sir Richard?.. 
Qu’en diront nos amis ?^j4pris un momtnt 
deriftexion.) Noiij j'y pente... J’aurais tort 
de retenir Dickson- . . qu'il parle, c’est le 
moyen de justifier mon absenoc, c’est le 
seul prétexte qui me soit offert, >1 faut en 
profiler. 

vritiiABS , eumoneant. Sir Richard. 

11 sort. 

SCÈNE IX. 

L. HAVERELL, RICHARD. 

ziCHSBD. Je me sois bien fait attendre, 
Mylord, mais vous connaissez les devoirs 
de ma charge et jamais ils ne m’pqt çtc 
plus doux é remplir qu’aujourd’huL 
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BAriuit. Je le mU, Bicjbard, et nous 
evons ma 6Ue et moi de vifs remerciraens 
i TOUS faire... l’intérfit que toui arex pris 
à Dickson. . . 

BiCflAXD. Kst celui que je dois à tout in- 
noceoi que l'on ncciise, Mjlord. Les fonc- 
tions d’un m«([i$tr.'it sont parfois bien 
pénibles, l.n sentence que comme juge, 
comme organe de la loi, il prononce contre 
UB coupable déchire souvent son coeur, 
lorsqu’elle ne lérnltc pas son humanité. .. 
jugei de son bonheur, quand il peut joo- 
cilier avec les moovemens de son 3mc, 
les intérêts de la justice et de la société. 

HiTEKCLL. De tels sentimens, Itichard, 
ajouteraient, s'il était possible, ü l’estime 
que TOUS m’arei depuis long-temps inspi- 
rée. . . mais par quel mnjen avci-TOUs pu 
disculper ce pauvre Dickson? 

BicBAKD. Je TOUS al fait part hier , My- 
lord, de la déposition que j’avais rerue. 
Ce négociant qui , nu dernier marché de 
Birmingham, a touché en payement tant 
de faux billets, est revenu ce matin. En 
rassemblant scs souvenirs, il a reconnu 
qn’iin de ces mêmes billets avait été remis 
par lui é un paysan des environs. Frappé 
subitement de la pensée que ce pouvait 
être Dickson, je l’ai confronté arec lui et 
Il l’a reconnu de manière i ne me laisser 
aucun doute; mais je dois vous le dire, 
la dèpo.sitlon de ce négociant, en même 
temps qu’elle n justilié Dicksonaaugmenté 
les charges qui pesaient déjà sur Harvey. 

BATEasLL, Serait-il possible 1 

BiCBAiD. De graves soupçons s’élèvent 
maintenant coptre cet homme et le mys- 
tère dont il environne son existence , les 
bruits qui circulent sur sa jeunesse, passée 
dans le jeu et dans la débauche, sur ses an- 
ciennes liaisons avec des grns qne la société 
réprouve, tout porte à croire que la rameur 
publique ne l’accuse pas & tort. Je vous 
engage i vous délier de ccl homme. 

BATBBiu, orrerméarras. Je suis allé au- 
devant de votre pensée... depuis ce matin, 
il n’est plus & mon service. 

BiCBAao. Abl je vous en félicite. 

BATEiELi. Mais laissons cela , cor je de- 
vine que d’autres pensées vous occopcni. 

BiCBABD. Vous nvei raison, l’instant de 
mon bonheur approche et vous me voyex 
au comble de la joie. . . hier encore je n’o- 
uhf espérer tme litAt. .. 

BATEBELL. Voici ma fille ! 

SClîNE X. 

Les MIbes, CLARISSE. 

BICBABP, allant aa-derant d’elle et lui pre- 
nant ta main pour t’amener en seine. Ah ! 


I 

I venex, Clarisse, venex vous joindre à mo* 
our remercier votre père qui a daigné 
tHcrnotreiinlon... ah ! maintenant devant 
lui, je peux sans crainte vous parler do 
mon amour... vous interroger sur le vôtre. 

CLAaissB. Maintenant devant mon père, 
je ne crains pasde l’avouer, nul, Richard, 
je serai heureuse et lière d'être votre épouse, 
et cet amour que vous avex pour moi , de- 
puis long-temps, je le partage. 
xiCBAED. Ohl bonheur ! 

BAVEBELL, ttu milieu d'euje. Ma fille!., 
mes enfans. . . sur mon coeur I. . 

11 tes presse tUas ses bru. 
WILUABS, oMMoofant. Flusiours persea- 
nes desoendent de voiture. 

BAVBKBiL. Faites entrer. 

SCEÎSE IX. 

Les HtBEs, Itimts, puis LE NOTAIRE, 
puis HARVEY. 

Plusîean penonnet entrent. Lri clumeRtlqtiea don* 
nent des Biègei. Lord Ilaverell salue tout )e 
monde arec sa GUe. Hanrey paraît au foad, il 
reste derricrc et écoute. 

BATEBEiL. Co jour, Mylords , compter* 
parmi les plus beaux de ma vie, car au- 
jourd’hui j’assure l’aveuir et le bonheur de 
ma fille. Voici mon gendre, sir Richard 
Nelson que je vous présente. 

BAETET , d part. Qu'enlends-ja ? 
BATEEELE. £t j’espérc que vous voudrei 
bien signer le contrat qui va l’uiiir * ma 
Clarisse. 

BAEVBT. AhI malédiction! 

BATitiM., au notaire. Eh bien? oet a», 
le?.. 

LE lOTAiBE. Le voici , Mylnrd. 

Il le met sur la teblo. 

BAVSEELL, prisrntant la plume d fa fiUtt 
Clarisse, A toi ù signer la première. 

Clarisse signe, puis Rictiard , tlavercU, et icf 
personnes présentes. 

BAETEV, dpart. Mariée... à sir Richard!, 
il me l’avait caché. 

BAVEBELL, d part. Tout est Aoi , je res- 
pire I 

BAlvtT, bas à Hatereil. IlavcrcII, c'est 
donc IA la réponse que lu me préparais? 

BATEEELL, de mcme.'Co mariage «tait 
convenu depuis long- temps, pouvais-je le 
rompre? 

BABVBT. Moi, je Tempêcherii de s’ac- 
complir. 

BAVEBELL. Tu oserais? 

BABTET. Tout pour uio vcnger de loi. 
BAVEEKLL. Harvey du cslioe I. . Demain , 
ici A dix heures, je t’atlcndrai. {J part.) 
Demain, je le braverai sans crainte. [Haut) 
Mais ici devant tout ce monde, pa.s un 
mot. . • éloigne-toi. . . Harvey, A demain I 
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SCÈNE XII. 

Lm Mà«Es, WILLIAMS, Booicbois. 
wuiiias. Mjlord, plusieurs électeurs 
demendeut A tous parler. 

Plusieun bourgeois entrent. 
raiMiii (oeecEois. M3rlord, tous‘cod- 
uaisses le résultat de l’élection 'prépara- 
toire de ce matin. La vieille aristocratie a 
eu jusqu’ici le dessus. Les Straford, les Blu* 
menthal ont à force d’or fait triompher 
leurs créatures. Il ne nous reste plus qu’un 
candidat à présenter, et dans trois jours 
une nouvelle réunion a lieu. On veut un 
homme riche, titré ; et cependant le peuple 
a besoin d’un député qui lui soit dévoué, 
qui défende ses droits et son argent. Mal- 
gré votre naistulnce , votre rang, nous con- 
naissons votre indépendance, la fermeté 
de votre caractère, votre bienfaisance pour 
les malheureux. Nous venons au nom des 
électeurs réunis 6 la taverne d’Écgsse vous 
offrir leurs voix. 

■ÀTXaiLL. Messieurs un tel honneur 1 
LKSoeacEOis. Est le plus grand que nous 
poissions conférer à un citoyen. Est-il un 
plus beau titre que celui de mandataire du 
peuple , une mission plus noble que celle 
de protéger et défendre ses droits ! 
aicuiED. Acceptes, Mylord, acceptes. 
LE looECEois. Oh I nous connaissons sir 
Richard ; lui aussi est l’ami du peuple. 

■STEaEii. Eh bien] Messieurs, celte mis- 
sion que vous venes m'offrir je serai. fier 
de la devoir A vos suffrages. Dites aux élec 
leurs que j’accepte , que je souscris d’a- 
vance A tous les engagemens qu’on exigera 
de moi. 

BASVET, d part. Ignominie I Baverell 
membre du Parlement !.. Cela ne serapas. 

LE aonEOEOis. Mylord, nous pouvons 
compter sur vous? 


BAVEEELL. A la vie et A la mort I 

LE louBCEois. Le rendeE-vous est fixé, 
demain soir A la taverne. 

BAVEEELL. J’y Serai. 

Les boargeois sortent, Wîlliams rentre. 

WILLIAMS. Mylord est servit.. 

BAVEEELL , prenant la main de Clariste. 
Viens, ma fille. 

llsortavec elle, tout le monde le suit, Richard, au 
moment de sortir, est retenu par Harvey. 

HAETET, d part. Perdre le père par le 
fils, et me venger de tous les deuxù la fuit. 
Ab ! quelle idée \.. (J Richard.) Pardon, 
Monsieur, deux mots, je vous prie. 

SCENE XIII. 

RICHARD. HARVEY. 

EICBAED. Que voulex-vous? 

baevet. Oh I soyei tranquille, je ne vous 
retiendrai pas long. temps; diles-moi, que 
fait-on au complice d'un criminel , lors- 
qu’il dénonce le véritable coupable? 

EICBAED. Aluis pourquoi une semblable 
question. . . daqs ce moment ? 

BAEVET. Veuillex y répondre. 

EICBAED. On diminue le peine, on lui 
fait grSce quelquefois. 

BAEVET. Eh bieni sir Richard, il en est 
un que je veux vous livrer. 

EICBAED. Un coupable! Hais quel est-il P 

BEETET. Un faussaire. 

EtCBAED. Un faussaire I Son nom? 

BAEVET. Vous le snurei plus tard ; si je 
vous le disais maintenant, vous ne mecroi- 
riei pas. 

EICBAED. Alais il (aul des preuves. 

BAEVET. Vous en'aurex. 

EICBAED. Eb bien! dans deux heures, 
chez moi, j’y serai pour vous entendre. 

BAEVET. Dans deux heures I Soit... et 


ce soir je serai vengél 

Tons deux se séparent. 


Fin du deuxième acte. 


ACTE III. 

Le théâtre reprieente une eatle basse dent V intérieur d* un ùeU édifice. Au fond un ceU- 
de-boeuf, et au-dessous une chaîne gai retient une galerie en dehors. A droite , une 
grande porte en fer conduisant à an escalier. A gauche , une autre porte plut petite 
semant de communication acee une chambre voisine. Dans l’intérieur de cette satle un 
poêle en fonte garni de larges tuyeutx. r. 

EETTT. J’ai failli dix fois me briser les os 
dans cet escalier. 

DicEsoE. Heureusement que le vent qui 
souffle par les meurtrières a ménagé ma 
lanterne. Dieu me damne, si nous eussions 
pu jamais retrouver notre chemin. , . sais- 


SCENE F?. 

DICKSON , puis BETTY. 

Le premter entre avec une lanterne A la main. 

DICESOE, d Betty qui le tait. Par ici, 
femme , par ici , nous y voilà. 
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tu que voilà une sioguliàre habitation I. . 
en voyant ces griilet de fer, nn dirait l'in- 
térieur d’une Torleresse , ou l'une des tours 
du monastère de WidCre. . .et celle salle 
basse comme elle est triste I 

■ITTT. Et dire qne lord Haverell préfère 
oes vieilles ruines noircies au juli pavillon 
qu’il a fait construire auprès de la ferme. 

DiCKSoa. Parvaint Jacques de Cantor- 
beiy, mon patron, jamais les rayons du 
soleil n’ont pénétré dans celte chambre ; 
elle est presque aussi lugubre que le c.acbot 
oé Us m’avaient mis hier, et ce n’est pas 
pour dire , il n’étail pas gai. Je n’y ai passé 
qu’une nuit, mais je m’en souviendrai toute 
ma vie. 

aiTTT. Vois donc celle porte en fer {élit 
montre la porte aa bas de l’escalier) arec ces 
deux énormes verrouxt.. quand on est en- 
fermé ici on ne doit pas craindre les vo- 
leurs. 

DtCKSOR. Je gage qu’un homme seul y 
soutiendrait un siégé contre vingt des plus 
vigoureux coquins du canton. 

, BETTT. A moins que l’on n'entre par cet 
oeil-de-boeuf, en escaladant la galerie qui 
donna sur la fondrière. 

DtCKSOR. El cette chaîne que tu vois là!., 
crois-tu qu’elle y toit pour rien! sois tran- 
quille, que jamais peleriu se montre là 
haut!.. 

RRTTT. Quelle invention ! liens Dickson, 
cet édifice a du servir de repaire à quelque 
laux-monaoyeur. 

DiCKROR. Chut!. . après le malheur qui 
m’est arrive , ne parle jamais de ces gens- 
là devant moi; je crois que si jamais je 
devais en voir un en face je mourrais de 
frayeur; mais l'heure s’avance... il fait nuit 
close et Lord Haverell devrait être arrivé ; 
n’oublions pasqu’il oousa recommandé de 
lui faire du feu. 

BRTw. Du feu, par nette saison ! 

DtCKSOR. Ah! dam, vois- lu, ce loge- 
ment est probablement humide et puis je 
ne connais qu’une chose quand on est au 
service des autres : obéir et se taire. Voilà 
ma devise à moi. 

11 allame le poêle. 

BiTTv. El ta devise est sage... mais, à 
propos, mias Clarisse accompagne-t-elle 
son père ? 

DtCKSOR. Je ne le pense pasl.. elle doit 
avoir de l'occupaliori, les apprêts de son 
mariage... hein?., qu’est-ce que j’enlendsf 
je ne me trompe pas. . . c’est la voix de lord 
Haverell. 

KaVKBlu., dans , la coulisse. Dickson !.. 


SCENE II. 

Las MIhii , L. HAVERELL. 
asytatLi, entrant précipitamment. Dick- 
son I. . ahi tu es icil 

DtCKSOR. Oui, àlylord, j’allumais du feu 
dans ce poêle suivant vos ordres. 

BavEBBLL. C’est bien I ( Il parcourt ta 
chambre et regarde attentivement autour de 
lui, à part.) Tout est bien comme je l’avais 
laissé!.. Je me suis repenti un instant de 
lenr avoir confié les clefs de ce bâtiment... 
mais la réflexion m’a rassuré.;. Comment 
auraient-ils pu se douter !.. Clarisse I.. 

SCENE III. 

Les MÊMES, CLARISSE, tuitU ttundomês» 
tiquê quipori$ U manUaa détord H uiterêU, 
it un petit néceseaire de voyage* Chritte a 
un manteau écossais* 

BETTT. Coofimentp miss, Vous ici?., 
nous ne vous atlendions pas. 

HATBBEix. Oui , elle a touIu venir abso* 
lument, faites je vous prie, préperer pour 
elle le petit pavillon de la ferme. Ajres soÎD 
qu'ellene manque de rien, (dtvec bonté.) 
Betty, je vous la recommande. 

BEmr. Vous n'ares pas besoin de ça, 
Mylord, pour que j*y apporte tous les soin» 
possibles. 

Elle sort toivie da domestique et de Diektou qtu 
emporte i« Unteroe aprèe avoir allumé dee bour 
gies placeei sur une table. 

SCENE IV. 

L. H AVERELL, CLARISSE. 

CLÀEiflSB. Moo père , êtes* vous réelle-* 
ment décidé à passer la nuit ici , seul ? 

BiVEEBLL. Tu sais que ce ne sera pas la 
première fois 1 

CLiEissB. Cela m’inquiète! 

BATEEBLL. Enfant!.. Des afTaires impor- 
tantes , la vérification des comptes d’Har- 
vey, m’occuperont une partie de la nuit... 
Clarisse pourquoi l’inquiéter? 

CLAEiBSB. Eb bien, oui, je suis un en- 
fant, une folle !.. maisaussî pourquoi avoir 
choisi ce logement isolé, auquel depuis si 
loog-lemps je vous siJppNe de renoncer? 

BAVsaBLL. C’est la dernière fois que j*y 
viendrai, je te le promets. 

CLABissB. Si vous éUes resté à la ferme , 
j’aurais été près de vous, j’aurais pu voiis 
aider, accourir au premier mot sorti de 
votre bouche, et demain au réveil vous 
embrasser, et donner ma première pensée. 

BAYEieti. Ma Clarisse, tant d’amour 
pour ton père est u>o plus douce récom- 
pense. 

CLABISSB , allant s'asseoir auprès du polie. 
Eh bien , je vais vous alteudre, je vous re- 
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gardera! Irarallkr, peuMtre meme pour- 
rai-je TOUS être utile t maii du moins je ne 
•oral pas séparée de vous. DailleurS) tous 
le savex, depuis quelque temps vous pa- 
lOissez souifraDl... celle nuit encore... 

* nsvESELL. £h bien?., celte nuit?.. 

OLAEiasE, •< Utênl. Votre sommeil a été 
agité., .ce malin ne m’avei-vous pas appe- 
lée auprès de vous é la' pointe du jour?., 
une sueur froide inondait votré frodt, un 
rSvo terrible. . . 

■avEaEUj Mtc mbarrai. Il est vrai, 
mais ce soir) je suit bien. . . très-bien. • . 
et toi, voudrais-tu qu’à ton retour é Lon- 
dres, sir llicbard te Irouv.'li moins jolie ? 
GlariMe, delà raisoo... reloorileè la ferme, 
jovaU t’; conduire moi-même. 

cuaissE. Ohl èlourdiet.. mot qui ou- 
bliais!.. celte fois mou père, vous ne pour- 
rez me refuser. N'avei-rous pnsaUprès d’ici 
uneautre cbanibre ? 

■avaaEEE. OU donc? 
ctAM., disignani la c/uankrt, à gfacke. Lat 
BSVEEEI.I. La!., y penses-tu?., une 
cbarabre qui n'a pus été habitée depuis près 
de dix années! 

OLsEissB. Que m'importe, pour une nuit! 
■svEEEti. Je le répète, c’est impossible, 
cette chambre.. . 

ccaaissE. Fat celle de ma mère, de ma 
mère que TOUS aimiez font cl qui , comme 
moi, n’cul jamais voulu se séparer de vous. 

uzvEEELL. Clorisse!.. quel souvenir tu 
me rappelles !.. eh bien! apprends que la 
mère aussi voulut une seule nuit coucher 
dans celle chambre ; j'eus la faiblesse d'y 
consentir et trois jours après , je n'avais 
plusd'cpnuse! {d part. J L'infortunée avait 
surpris mon secret!. . elle en mourut de 
douleur cl de houle ! 

CLtaissE. Ma mère morte , morte pour 
avoir couché dan.s celte cbamhce!.. vous 
m'effrayez!., quelques dangers vous me- 
nacent donc ici ?.. oh bien , je dois les par- 
tager... je ne vous quille plus. 

HiVEBEix. Oh! lu ne resteras pas ici... 
oar, vois-lu, je pousse lacruinle, la supers- 
tition ,.jusqp’é redouter qu'il ne t’en ar- 
rivé! autant. 

cuaissE. Mon père!.. 

■avEEEU.. Je l'exige... je t’en prie. 
cuais.«B. J'obéirai. 

SCÈNE V. 

LatPaÉcdBEtis, DICKSON, BCTTY. 

B'BTTY. La chambre de Miss est prête. 
ctzEissE. Mon père, je roc relire. 
BzvEEELi.. Adieu , mon enfant. 

CliElssE, tombant d genoux. Mon père, 
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avant de vous quitter, répétez moi qu’au- 
cun péril ne vous menace. 

UAVEEELt, la relevant et la pressant contre 
son cœur. Ma flile, ma Clarisse, fassure-tOK- 

Il U conduit jusqu'à la porte. Ci tarisse sort précédée 
de Betty. 

DiessoE. Mylord n'a beaoin de rien ? 

BATEEBU. Non , Dicksou , vous poUTea 
vous retirer, ayez soin de fermer bien exac- 
lemcot toutes les portes. 

DicKsoit. Vous pouvez vous en rapporter 
é moi, Mylord. 

11 sert, Uaverelt renne 1a porte. 

SCENE VI. 

L. HAVERELL, seul. 

Voilà donc la dernière nuit que je passe- 
rai dans cette chambre I Y pénétre demain 
qui voudra, je n’aurai plus rien à craindrel.. 
les menaces d’Harvey m’ont causé un el* 
froi !.. et cependant n'est-il pas mon com- 
plice?.. en me dénonçant ne s'accuserait- 
il pas lui-même, et le coup qui atteindrait 
tna tête ménagcrait il la sienne? N'importel 
ne négligeons aucune précaution et cifa- 
çons jusqu’aux dernières traces du crime 
qui m'a tenu trop long-temps sous la dé- 
pendance de cet homme. Détruisons tout 
ce qui pourrait m’accuser cl que si Har-, 
vey parle, il reste confondu. Qu'Il se pré- 
sente alors , qu’il me dénonce !.. ce ne sont 
pas des dénonciations qu'il faut aux ^u^es, 
mais des preuves et je vais les anéantir; (il 
se dirige vers un angle du mur et soulève un» 
trappe.) VoUàdoncla source de inafurtune I 
(7f tire une boite remptiede cachets, de planches 
et de fioles. Il les brise.) .Mêlions au feu ces 
débris. {Il ouvre la porte du poêle et tes y 
jette.) Que loul disparaisse à la fois, et les 
insirumens du crime, cl les derniers pto- 
duils (lu crime. {Dans ce moment on frappe 
rivement d la porte , Uaverelt se précipite sur 
la trappe iju'il referme et ccout» avec anxiété) 
Qui peut venir à cette heure? 

mcKsoK, endehars. Mylord !.. c'est moi, 
Dickson ouvrez vile! 

BAVEEELL. Dickson ! 

11 ouvre', Dickson entre, 

SCÈNE VII. 

L. HAVERELL, DICKSON. 

Dicxso», "(Pan air effaré. Qütl éVéll'e'-' 
ment affreux! ahi Mylord, si vous saviez! 

RAViEEtL. Eh bien ? 

DICKSOU. L'n dftaidiement de siSldats ac-“ 
compagnés d’un officier de pitlice vient dé 
se présenter à la ferme, Harv. est avec éui. 

BAVEEELi. Harvey! quoi! sitCl! 

DicKsox. Ils parlent encore de faüStés 
bank-nolcs et se disent chargés de faire 
une perquisition. 


EiTUiut. Dickson , Totra domicik est 
UléfaleMBt violé et vous ne devez pas le 
souffrir. Appeicz i> voire aide vos voisins, 
repousses la force par U force , vous en 
atei le droit. 

scÉî^E Vin. 

lés t’sécéDEits, CLaUISSÈ. 

CzsRissS, effrayée. Mon père, qu’est-ce 
que cela signifie ? 

BAvzBEté, Ce n’est rien. . . calme-loi. 

DICKSOR. Ecoulez! 

Oo frappe à coup^ redoublés. 

fiivtKEtt, hors (le lui. Ils frappent a la 
jlbrte qui donne sur cet escalier 1 Tas une 
minuté à perdre !.. Dickson, courez d leur 
rencontre^ diiesdeur que je les défie de pé- 
nétrer jusqu'à moi, à moins que je ne le 
teuHIe ! 

Il pousse Dickson en dehors , et jette vivement sur 
loi la porte dont il ferme les verront. 

ctAftUSB. Mes pressentimens ne m'ent 
donc pas trompée 1 

SCENE IX. 

L. HAVERELL, CLARISSE. 

nlVERELi. Allons, achevons notre ou- 
trage ! (// appe.yoit sa fille qui, pâle et trem-^ 
btante, r appuyé sur te polie.) Ciel !.. Claris- 
se!.. malheureuse, tu es resléé là!., [Cou- 
rant écouter d ta porte.) El plus de moyen 
de l’éloigner!., d’ouvrir celle porte !.. car 
tts sont là!., fau lra-t-i! donc que devant 
elle !.. Ah! ni.i lùle s’ég.nre!.. 

CLARISSE. Mon |ière!.. Vous courez un 
danger!., failes-le moi conoaiire , car ce 
danger quel i;u’il soit je le partage. 

BAVERELl. Je. ne puis l’e.vpliquer. . .en- 
tre dans celle ch.iiiibre. 

tiARissE. Mais celle ch.imbre est celle 
de itia mère ! ne m’.ivcz-voiis pas dit loul- 
à-l’hcuré, qu’elle él.iil morte pour y être 
entrée une seule fois ? 

OAVERELL. Que faire?.. . que faire ?.. . 
mais, < tarisse, si tu restes, peut-être aussi 
que comme elle, tu mourrai) de douleur et 
d’effroi ! 

CLAKissB. Je mourrai!, qu'esl-ee doue? 

On entend du bruit Au drliurt. 

BAVEABLL. Je les enteuds !. . Clarisse, 
sur les cendres de ta mère, jure-moi de ne 
jamais révélcrceqiii va sep.asserdcT.inl loi. 

CLARISSE. Je le turc. 

BAVERELL. Muiulenanl, n'hèsilous plus 
ou je suis perdu. 

D court A la cachette, prend dis parjuels de hil- 
' lels et lea ji-lle dans le pütHc. 

CLARISSE. Que fuites-TOÙs?. . pourquoi 
brtHer ces •billets? 

BAVERELL. Ëcoulc , CCS gcns qui sont là I 
qal frappent ê cette porte !. . ces gens ils 
cberchenl oti faussaire !. . et ceS billets. . . 

CLARISSE. Eh bien? 

BAtiuu. Us sont faux I 


CIAIISSB , tanbant A U remaru dant tut 
fauteuil. Grand, dieu 1. . se peut-il ? 

BAVERBLX. Une fatale imprudencel.) une 
eriturbien coupable sans doute put seule 
me conduire là! 

czAiissE, anéantie. Oh I ouit une impru- 
dence I. . J’ai besoin de le croire. • . Vous, 
si bon , si généreux , vous ne sauri*B oom- 
naetlre une actioa basse et déshonorante, 
ahi répétei-le-in«i, dites que Vous B’êias 
pas coupable I 

Elle tombe à ses j^da. 
BAVERELL, lui fermant ta bouche. Tais- 
loi, les instans sont précieux. Plus tard lu 
sauras tout. Songe que s’il eu restait un 
seul, ton père subirait le supplice des ios 
rames I 

CLARISSE; saisissant des mains de son père 
des billets qu'elle jette au feu. Ah ! brulcz- 
lesl. . brulez-les !.. 

On entend de nouveau du bruit audeliurs, un 
coup de pistolet fait voler en éclat le vitrage de 
l’ccil-dc-bœuf, Harvey parait au balcoa. 

SCEISE x; 

Les PRÉcéoEKs, IIARTEY au balcon. 
Barvst, s’adresiant auee eoldale qui sont 
en dehors. Le voici !.. soldats, haions-ooius; 
dans quelques minutes U ne serait plus 
tempsi Haverell,vous êtes notre prisoonisr 
BAVER, froidement. Volontiers, mais un 
peu plus tard, vousatiendrez,s’il vous plait, 
BAavET. Au nom du roi et de la loi, 
rendez-vous et ouvres la porle, on à l’ins- 
tant même, je fais feu sur vous. 

BAVERELL. Dénonciateur cl assasio l.,ohl 
lu auras bien mérité ta grâce !... lire dont) 
si tu veui ! 

BARVEV. Malédiction I 
BAVEaELi. £b quoi! tu hésites!., je sa- 
vais bien que tu n'étais qu’un Ificlict 
Pendant ce dialogue, Glaicac t gcaoua devant le 
pocle cDticrrment occupée •*) briller Ich bank- 
nutefl que soo père lui jcltc. llavcrcll va prendre 
la deruière poigoèe et rtferme la trapp«. • 
üiTEBCiL. ClariAsc, c'est la dei'niève t 
(Les soldats frappent ri fa porte.) Mois ardn4 
(to la détruire, il fuutqtie je me têAfÇel 
11 lirt* la ehaliH! qui «uiiHent le balenn. Le balcon 
s'èçroole avec fraeiK, et Harvey lombe en pour* 
5aiit un cri. Havcrcll revient alcn-s et jette au feu 
les deruters bank>nuttcs , sa GIlc et lui Icsregar- 
d.'int bn'ilcr , puis Clarisse se relève. 

CLAH, flTfC explosion. Plus rien !. , mrrîn- 
tcnaul, moQ pérc, c'est moi qui vrjî.s otirrîfd 
Elle va ouvrir la puitc, auaaitùt des soldats en- 
trent en scène , aoivis d'un oflleicr de justice , 
de Beiiy, de Dickson et de paynans. i • 

SCEÎNE XI. 

L. HAVÊUELL, CLARISSE, DICKSON, 
BEITY. UN ALDERMAN, UN OFFI- 
CIER, Soldats, PatsaIis. 
BAVERELL, affectant le plus grand calme 

Messieurs, bien qu'à celte heure la loi 
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li*a)ilori$e pas à pénétrer dans le domicile 
d’un citoyen , je ntels celui-ci à votre dis- 
position. Je respecte le caractère dont 
vous êtes revêtu, entres et veuilles m’ex- 
pliquer le inoUrqui vous amène. 

l’ilbumsk. Vous êtes accusé d’avoir 
{sbriquè de fausses bank-notes. D’après les 
indications qui nous ont été données , il 
devrait s’en trouver ici une grande quan- 
tité. Notre devoir est de faire des rechercbes 
HSVESBLL. Et je ne m'y opposerai pasl 
CLASissi. Ohfcherchci, Messieurs, oner- 
cbes... mon père ne craint rien. Tenez, 
dans celle chambre... oh 1 mon Dieu, vous 

Ê ouves chercher partout. 

Ile ouvre elle-mêaie 1a chambre. Peudant que 
i'oD cherche , on entend des pas pricipilea dant 
Il couUmc et Richard entre eo courante 

SCÈNE XII. 

Lis PaicxuEis , SIR. RICHARD, 
sien. Ah, MylordI.. et vous, Clarisse I 
ctasissE. Richard I 

aiCHSED. Que viens-je d’npprendrel.. 
c’est vous , Mylord, vous qu'on dénonce 
comme faussaire! 

ciia. Calomniel Richard, calomnie !.. 
■AViaxu. Et qui ûie m’accuser P 
miCBAED. Harvey, votre fermier... celui 
qu’hier vous défendiez avec de chaleur. 
■AVUXLi. Harvey I 

EICIAEO. . C’est à moi que ce matin il a 
bit sa déposition , sans vous nommer... 
c’est moi qui l’ai transmise à la justice I 
mais vous êtes innocent, c’est une calom- 
nie affreuse et dont vous serez vengé. Main- 
tenant que je vous ai vu , je suis tranquil- 
le, ce calme n’est pas celui d’un coupable. 
BAVBEELL. Affreuse situation I 
L’ALOxanAB. Rien... absoiumentrien.(/d 
CofficUr qui riuort du cabinei. ) Et vous , 
monsieur l’oflicier, avez-vous découvert 
quelque chose P 
l’oe^ciei. Rien. 

t’ALDEiBAEii , apireettni U porté féuiUê 
d'HétoereU, Quel est ce porte feuille P 
BAVBEiLi. Le mien , ouvrez-le. 

L'aldcrroan l’uuvre et en tire des billets. 
ctABissE, à son péri. Dieu! des billets I 
BAVEEELL. SilcnCC ! 
l’aldeexae. Ils sont bons. 

C1411SS1. Vous le voyez. Monsieur, mon 
père est innocent! 

SCENE XIII. 

Les MAbes HARVEY, soutenu ptr dtiut 
soldats, U a ta tête fracassée 
aAEVBT. Innocent I oh! tu te trompes, 
{eune dllel cherchez encore. 

l’aldeehak. Vosindications étaientfaus- 
ses, nous n’avons rien trouvé. 


BAEVET. Je l'a! vu... de mes propres 
yeux... jeter dans ce poêle des masses de 
bank-notes. 

l’aideebab. En effet , ce poêle est en- 
core brûlant. {Il Couvre.) Rien que des cen- 
dres et quelques morceaux de fer noirci. 

BASVET, aux soldats. Brisez ces tuyaux, 
la flamme aura sans doute épargné quel- 
ques débris. 

Les suldaU,brisent les tuyaux et les frappent à terre. 

BAEVET. Rien... que du la fumée et de 
la poussière 1 

CLAEissE, A part. Il est sauvé I {À VAl- 
derman.) Eh bien. Messieurs, êtes-vous sar 
tisfaitsP. . Et loi, Harvey, toi qui fusjre- 
cueilli dans cette maison, loi que mon père 
combla de scs bienfaits, sans doute pour de 
l’or tuas calomnié, vendutonbieofaiteur... 
C’est affreux I 

BAEVET. Oh rage I 

BAVEEELL. Dls-mol , Harvcy, cherche- 
ras-tu encore é t'introduire par escalade 
chez les gens ?. . Le plancher de ce balcon 
est un peu plus glissant que le pavé de 
Londres; Harvey, qu'en penses-tu ?. . Mais 
tu meurs, et ces mots vont te poursuivre 
jusqu’à ton dernier soupir : Honte au ca- 
loinuiateurl 

LES FATSABS. Houtc au Calomniateur! 
BAEVET, arec rage. Tu triomphes, lord 
Haverell, et mui, moi, je meurs ta victime.. 

LES PATSAES. Ilooteau calomniateur! 
BAVEEELL. Laissez, mes amis, laissez-le 
mourir en paix. 

BAEVET. Tu ajoutes encore l’insulte et te 
mépris. Ah! lord Haverell! {Itsalsit unmor^ 
ceau de tuyau de poêle et va le tancer A Ha-, 
verell, il tombe du tuyau deux ou trois leun- 
beaux de bank-note.) Mais, attendez. . , ne 
voyez-vous pas, là, ces lambeaux?.. 

11 le précipite dcwuv. Lord Haverell a fait on mon- 
vement pour s’en emparer; lea gardeal’ont retenu. 
CLAEissE. Grands Dieux. 

BAVEEELL. Oh ! malheur 1 
BAEVET , triomphaiit, et montrant ces lam- 
beaux. Q jand je vous disais. . . 

BAVEziLL. Clarisse, je suis perdu! 

CLAE, tombant sur une chaise. Mon pérel — 
BAzvET, d Haverell. Eh bien, lord Ha- 
verell , ces mot : honte au calomniateur, 
me poursuvirnnt- Is encore? {Aux paysans) 

Et vous, ne direz-vous pas maintenant ; 
Blort , mort au faussaire I 

LES PATSABS. Oui. . . mort hu faussaire I 
BAEVET, se traînant Jusqu’dHaverell. Ha- 
verell, je te l’avais bien dit, nos destinées 
étaient inséparables... la mort à tousdeux; 
inaisà toi l'échafaud! 

Il tombe et meurt. Clarisse se jette dans les bras 
de son père. Constemation générale. — Tableau. 
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